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Résumé

Des bases pour la performance et le Big Data

En quelques années, le volume des données brassées par les entreprises a considérablement augmenté. Émanant de sources diverses (transactions, comportements, réseaux sociaux, géolocalisation...), elles sont souvent structurées autour d’un seul point d’entrée, la clé, et susceptibles de croître très rapidement. Autant de caractéristiques qui les rendent très diffi ciles à traiter avec des outils classiques de gestion de données. Par ailleurs, l’analyse de grands volumes de données, ce qu’on appelle le Big Data, défi e également les moteurs de bases de données traditionnels.

C’est pour répondre à ces différentes problématiques que sont nées les bases de données NoSQL (Not Only SQL), sous l’impulsion de grands acteurs du Web comme Facebook ou Google, qui les avaient développées à l’origine pour leurs besoins propres. Grâce à leur fl exibilité et leur souplesse, ces bases non relationnelles permettent en effet de gérer de gros volumes de données hétérogènes sur un ensemble de serveurs de stockage distribués, avec une capacité de montée en charge très élevée. Elles peuvent aussi fournir des accès de paires clé-valeur en mémoire avec une très grande célérité. Réservées jusqu’à peu à une minorité, elles tendent aujourd’hui à se poser en complément du modèle relationnel qui dominait le marché depuis plus de 30 ans.

Du choix de la base NoSQL à sa mise en oeuvre

Cet ouvrage d’une grande clarté dresse un panorama complet des bases de données NoSQL, en analysant en toute objectivité leurs avantages et inconvénients. Dans une première partie, il présente les grands principes de ces bases non relationnelles : interface avec le code client, architecture distribuée, paradigme MapReduce, etc. Il détaille ensuite dans une deuxième partie les principales solutions existantes (les solutions de Big Data autour de Hadoop, MongoDB, Cassandra, Couchbase Server…), en précisant spécifi cités, forces et faiblesses de chacune. Complétée par une étude de cas réel, la dernière partie du livre est consacrée au déploiement concret de ces bases : dans quel cas passer au NoSQL ? quelle base adopter selon ses besoins ? quelles données basculer en NoSQL ? comment mettre en place une telle base ? comment la maintenir et superviser ses performances ?
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Avant-propos

Ce qu’on appelle le « mouvement NoSQL » est encore relativement jeune en France, même s’il existe depuis plusieurs années aux États-Unis. Mais il suscite déjà un vif intérêt et de nombreux débats, plus que ne l’ont fait les précédents écarts par rapport au modèle dominant de la gestion des bases de données, à savoir le modèle relationnel.

L’une des principales raisons de cet intérêt provient de son approche pragmatique. Les moteurs non relationnels regroupés sous la bannière du NoSQL ont été souvent conçus sous l’impulsion d’entreprises qui voulaient répondre à leurs propres besoins. Ils sont également les produits de leur temps, où les machines sont moins chères et la distribution sur plusieurs nœuds est l’une des solutions les plus accessibles de montée en charge.

On pourrait aussi considérer le NoSQL comme le fruit d’une vieille opposition entre le développeur, qui souhaite utiliser ses outils rapidement, de manière presque ludique, et...




Partie I

Qu’est-ce qu’une base NoSQL ?

Le terme « NoSQL » a été inventé en 2009 lors d’un événement sur les bases de données distribuées. Le terme est vague, incorrect (certains moteurs NoSQL utilisent des variantes du langage SQL, par exemple Cassandra), mais présente l’avantage d’avoir un effet marketing et polémique certain. Dans cette partie, nous allons aborder les caractéristiques générales des moteurs NoSQL, historiquement, conceptuellement et techniquement, en regard des bases de données relationnelles, mais aussi indépendamment de cette référence.
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Des SGBD relationnels au NoSQL

Les défenseurs du mouvement NoSQL le présentent comme une évolution bienvenue de l’antique modèle relationnel. Ses détracteurs le considèrent plutôt comme une régression. Le modèle relationnel est apparu dans les années 1970, devenant rapidement le modèle dominant, et jamais détrôné depuis, un peu comme les langages impératifs (comme C++ et Java) dans le domaine de la programmation. Dans ce chapitre, nous allons présenter un bref historique de l’évolution des bases de données informatiques, pour mieux comprendre d’où viennent les modèles en présence, pourquoi ils ont vu le jour et ont ensuite évolué.



Brève histoire des systèmes de gestion de bases de données


Le besoin d’organiser les données, potentiellement de grandes quantités de données, afin d’en optimiser la conservation et la restitution, a toujours été au cœur de l’informatique. La façon dont nous nous représentons l’ordinateur est une métaphore du cerveau humain. Il nous est évident que l’élément central du fonctionnement intellectuel est la mémoire. Sans le stock d’informations que constitue la mémoire humaine, il nous est impossible de produire le moindre raisonnement, car ce dernier manipule des structures, des éléments connus, reconnus et compris, qui proviennent de notre mémoire.

Stocker et retrouver, voilà les défis de la base de données. Ces deux éléments centraux se déclinent bien sûr en différentes sous-fonctions importantes, comme assurer la sécurité ou se protéger des incohérences. Comme nous allons le voir dans ce chapitre, ces sous-fonctions ne font pas l’unanimité. Depuis toujours, les avis divergent en ce qui concerne les responsabilités assurées par un système de gestion de bases de données.

Ainsi, les premiers défis des SGBD furent simplement techniques et concernaient des fonctions importantes, stocker et retrouver. Un système gérant des données doit être capable de les maintenir sur une mémoire de masse, comme on disait il y a quelques décennies, et doit offrir les fonctions nécessaires pour retrouver ces données, souvent à l’aide d’un langage dédié. Les débuts furent un peu de la même veine que ce que nous voyons aujourd’hui dans le monde des bases NoSQL : une recherche parallèle de différents modèles.



Le modèle hiérarchique


Le modèle hiérarchique est historiquement la première forme de modélisation de données sur un système informatique. Son développement commença dans les années 1950.

On l’appelle « modèle hiérarchique » à cause de la direction des relations qui s’établissent uniquement du parent vers les enfants. Une base de données hiérarchique est composée d’enregistrements (records) qui contiennent des champs et qui sont regroupés en types d’enregistrements (record types). Des relations sont créées entre types d’enregistrements parents et types d’enregistrements fils, ce qui forme un arbre hiérarchique. La différence majeure entre ce modèle et le modèle relationnel que nous connaissons maintenant, est la limitation de l’arbre : il ne peut y avoir qu’un seul arbre et les relations ne peuvent se dessiner que du parent vers l’enfant. Les choix de relations sont donc très limités. L’implémentation la plus connue du modèle hiérarchique est le moteur IMS (Information Management System) d’IBM, auparavant nommé ICS (Information Control System), qui fut notamment développé dans le but d’assurer la gestion des matériaux de construction du programme spatial de la NASA pour envoyer des hommes sur la Lune dans les années 1960. IMS existe toujours et selon IBM, la meilleure année du moteur en termes de ventes a été 2003.



Codasyl et Cobol


En 1959, le Codasyl (Conference on Data Systems Languages, en français Conférence sur les langages de systèmes de traitement de données) conduit à la création d’un consortium dont l’objectif était de développer des standards de gestion de données et ce développement d’un langage d’accès à ces données. Les membres du Codasyl étaient des entreprises, des universitaires et des membres du gouvernement. Ils établirent d’abord un langage d’interrogation de données, le fameux Cobol (COmmon Business Oriented Language). Ce dernier fut développé la même année à l’université de Pennsylvanie. Cobol fait l’objet d’une norme ISO qui, comme la norme SQL, évolua en plusieurs versions. C’est un langage qu’on nomme « navigationnel » : des pointeurs sont posés et maintenus sur une entité, appelée « entité courante », et le pointeur se déplace au gré des besoins vers d’autres entités. Quand on travaille avec plusieurs entités, chaque entité a son pointeur maintenu sur un article. Il s’agit d’une approche purement procédurale à l’accès aux données : parcourir les ensembles d’entités implique d’écrire des boucles (en utilisant des commandes comme FIND FIRST et FIND NEXT) qui testent des critères et traitent les données ainsi...
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NoSQL versus SQL : quelles différences ?

S’il y a du NoSQL – qui signifie aujourd’hui, après quelques hésitations, diplomatiquement Not Only SQL –, cela veut dire qu’il y a donc aussi du SQL. Quelle est alors la différence entre les deux approches ? Sont-elles si éloignées l’une de l’autre et réellement ennemies ? En quoi le mouvement NoSQL s’écarte-t-il du modèle relationnel et quels sont les choix techniques qui le caractérisent ? Voici les questions auxquelles nous allons tenter de répondre dans ce chapitre.



Les principes du relationnel en regard du NoSQL


Dans le chapitre précédent, nous avons vu d’où venait historiquement le modèle relationnel, et le rôle important qu’a joué Edgar Codd, son créateur, dans l’histoire des bases de données. Voyons maintenant brièvement quelles sont les caractéristiques techniques des SGBDR, ce qui nous permettra de mieux comprendre la différence apportée par le mouvement NoSQL.

Tout d’abord, le modèle relationnel est basé sur le présupposé qu’un modèle mathématique peut servir de base à une représentation des données dans un système informatique. Cela se retrouve dans la conception même des entités que sont les tables des bases de données relationnelles. Elles sont représentées comme des ensembles de données et représentées sous forme de table. Il y a une séparation totale entre l’organisation logique des données et l’implémentation physique du moteur. Les données sont très structurées : on travaille dans le modèle relationnel avec des attributs fortement typés et on modélise la réalité pour la faire entrer dans ce modèle relativement contraignant. Ce système offre l’avantage de pouvoir ensuite appliquer des opérations algébriques et logiques sur ces données, mais en contrepartie force des données parfois plus complexes à se plier à cette structure prédéfinie.

Cette approche, qui prend sa source dans des modèles théoriques et s’occupe ensuite de l’implémentation physique, est totalement différente du mouvement NoSQL qui se base sur des expérimentations pratiques pour répondre à des besoins concrets. Nous avons vu l’histoire de Dynamo d’Amazon, où le développement a été orienté vers la résolution d’une problématique particulière à l’aide d’un certain nombre de technologies déjà existantes et dont le mariage n’allait pas de soi de prime abord. Beaucoup de moteurs NoSQL utilisent maintenant les technologies de Dynamo parce qu’Amazon a démontré que ces solutions étaient viables pour la simple et bonne raison que cet outil est utilisé avec succès sur le panier d’achat du site Amazon. Il s’agit donc ici plus d’un travail d’ingénieur que d’un travail de chercheur ou de mathématicien.



Les structures de données


Entre le relationnel et le NoSQL, il y a des conceptions fondamentalement différentes de la structure des données. En fait, dans le NoSQL lui-même, il existe différentes façons de considérer la donnée.

Le modèle relationnel se base sur une structuration importante des données. Les métadonnées sont fixées au préalable, les attributs sont fortement typés, et selon les principes édictés par Codd, la normalisation correcte des structures implique qu’il n’y ait aucune redondance des données. Les entités ont entre elles des relations, ce qui permet d’avoir un modèle totalement interdépendant.

Dans le modèle relationnel, la métaphore de la structure, c’est le tableau : une suite de lignes et de colonnes avec sur la première ligne, le nom des colonnes en en-tête. Cela signifie que les métadonnées font partie de l’en-tête et ne sont bien sûr pas répétées ligne par ligne. Cela veut dire également que chaque donnée atomique est stockée dans une cellule, et qu’on peut la retrouver en indiquant le nom de la colonne et l’identifiant de la ligne.

Nous avons vu dans le chapitre précédent les différentes structures de données utilisées dans le monde NoSQL, comme les paires clé-valeur ou les documents JSON.

L’agrégat

Parlons un instant de l’idée d’agrégation. Nous reprenons ici les idées de Pramod J. Sadalage et Martin Fowler dans leur livre NoSQL Distilled 3, qui permettent bien de comprendre les différences essentielles de structuration des données entre les bases de données relationnelles et le NoSQL.

Les auteurs soulignent justement que c’est un concept intéressant pour comprendre les structures des bases NoSQL. L’idée provient d’Éric Evans et de son livre Domain-Driven Design4 sur la conception pilotée par le domaine. L’un des concepts de cet ouvrage est l’agrégat, à savoir une collection d’objets liés par une entité racine, nommée la racine de l’agrégat. L’agrégat permet de créer une unité d’information complexe qui est traitée, stockée, échangée de façon atomique. De l’extérieur, on ne peut faire référence à l’agrégat que par sa racine. En termes de programmation, c’est un concept intéressant parce qu’il permet d’assurer l’unité et l’intégrité d’un bloc d’information en identifiant une racine, on pourrait dire une clé, et en permettant la référence uniquement sur cette clé. C’est une notion qui permet également de modéliser des éléments qu’on trouve dans la réalité. Par exemple, un magazine peut être vu comme une unité, qui contient des pages, des articles, des illustrations, un contenu riche et complexe, mais qui n’existe pas indépendamment du magazine lui-même. Pour y faire référence, vous vous référez au magazine. Pour lire un article, vous devez prendre le magazine et l’ouvrir. La racine représente donc le point d’entrée à ce bloc d’information.

Une base de données orientée documents stocke des données sous forme d’agrégats. Le document JSON contient un bloc d’information, une clé qui permet de l’identifier uniquement dans la collection des documents, et la manipulation du contenu du document se fait à la base en extrayant le document du moteur pour le manipuler dans son intégralité et le stocker à nouveau dans sa totalité.

De ce point de vue, une base de données relationnelle ne structure pas du tout ses données en agrégats. Toute la structure des tables et des relations est à plat, et lorsque nous effectuons une requête SQL, comme celle-ci :


SELECT

  c.ContactId, c.Nom, c.Prenom, SUM(f.MontantHT) as TotalFactureHT,

  COUNT(i.InscriptionId) as NbInscriptions

FROM Contact.Contact c

JOIN Inscription.Inscription i ON c.ContactId = i.ContactId

JOIN Inscription.InscriptionFacture inf ON i.InscriptionId = inf.InscriptionId

JOIN Inscription.Facture f ON inf.FactureCd = f.FactureCd

JOIN Stage.Session s ON i.SessionId = s.SessionId

GROUP BY c.ContactId, c.Nom, c.Prenom;



nous exprimons dans la requête un agrégat que nous formons à partir des données des tables. Nous prenons la décision de partir d’une table spécifique (dans ce cas, le contact) et nous exprimons par les jointures l’agrégat dont cette table est la racine (ici, on récupère ses inscriptions et le montant de ses factures). On peut donc, à partir d’un modèle relationnel, créer dynamiquement les agrégats souhaités à partir de n’importe quelle racine, de n’importe quel point d’entrée. La requête suivante retourne également le nombre d’inscriptions et le montant des factures, mais cette fois-ci par rapport à une session de formation, donc en partant d’une racine différente.


SELECT s.SessionId, s.DateDebut, SUM(f.MontantHT) as TotalFactureHT,

  COUNT(i.InscriptionId) as NbInscriptions

FROM Stage.Session s

JOIN Inscription.Inscription i ON s.SessionId = i.SessionId

JOIN Inscription.InscriptionFacture inf ON i.InscriptionId = inf.InscriptionId

JOIN Inscription.Facture f ON inf.FactureCd = f.FactureCd;



L’agrégat est une unité d’information qui va être manipulée par un programme. C’est quelque chose qui sera exprimé par exemple en un objet ou une collection d’objets dans un langage orienté objet.

La centralité de la donnée

Cette souplesse du SGBDR lui permet de servir plusieurs besoins applicatifs. Comme chaque application a besoin d’un agrégat différent, la structure plate d’une base de données relationnelle permet de reconstituer les agrégats demandés par chaque application. Par exemple, une base de données de gestion d’entreprise va permettre de satisfaire les applications des différents services : la logistique, la comptabilité, la relation client, ou la gestion des stocks, qui voudront manipuler les données par des agrégats sur les commandes, les factures, l’identité du client, le produit.

En revanche, si l’agrégat est déjà formé dans la structure de la base de données, comme c’est le cas dans un moteur orienté documents, il sera plus enclin à satisfaire un besoin applicatif, mais pas tous.

Il y a donc dans les bases de données relationnelles une centralité...
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Les choix techniques du NoSQL

Dans les deux chapitres précédents, nous avons présenté le mouvement NoSQL sur un plan historique et par opposition au modèle relationnel. Ces analyses sont intéressantes, mais on peut aussi adopter un troisième point de vue, essentiellement technique. Car si les conceptions ou les idéologies qui gravitent autour des technologies permettent de mieux les comprendre, ce qui compte en définitive, ce sont les technologies elles-mêmes.

Ici, nous allons donc détailler les caractéristiques techniques du NoSQL. On peut les regrouper en deux grandes tendances, qui correspondent à des besoins et à des utilisations spécifiques. Certains moteurs sont ainsi principalement utilisés pour répondre à des problématiques d’interrogation de données très volumineuses (Big Data), d’autres pour assurer le traitement le plus rapide possible des données moins volumineuses mais requérant un flux optimisé, ce qui relève du domaine des bases de données en mémoire.

Nous exposerons dans ce chapitre les choix techniques communs, ainsi que les spécificités des implémentations tendant vers une utilisation Big Data ou vers la performance. Sachez en tout cas que si vous choisissez une solution NoSQL pour vos besoins, vous vous orienterez vers des outils très différents selon que vous êtes dans un cas d’utilisation ou dans l’autre.



L’interface avec le code client


Nous l’avons vu, le langage SQL impose une façon de penser déclarative, ensembliste et parfois fonctionnelle qui n’est pas forcément naturelle pour les développeurs ayant été formés aux langages impératifs. Les problématiques de défaut d’impédance obligent en plus les développeurs à travailler à travers des chaînes de caractères, ce qui n’est pas très pratique. Les ORM règlent ce problème mais montrent leurs limites lorsqu’on veut optimiser les performances de l’accès aux données. Le mouvement NoSQL est né pour plusieurs raisons, mais un des gains du point de vue du développement est une meilleure intégration du code serveur dans le code client. C’est une qualité des bases NoSQL : elles s’adaptent au développeur et à ses contraintes, au lieu de lui en inventer d’autres. Elles offrent souvent, par exemple, des structures de données proches de celles qui sont déjà utilisées par les développeurs pour l’échange de données ou la sérialisation des objets, comme le JSON. Les pilotes sont implémentés comme bibliothèques des langages de développement les plus utilisés, et il est très facile d’appeler les fonctions des bases NoSQL à travers des bibliothèques d’objets intégrées dans ces langages. Les exemples les plus flagrants de cette facilité sont les entrepôts de paires clé-valeur en mémoire, comme Redis, qui permettent de manipuler des structures qui sont semblables aux structures de données natives des programmes clients (tableaux, tables de hachage). Prenons un exemple très simple de ceci avec Redis. Le code suivant est très court :


#!/usr/bin/python

import redis

r = redis.StrictRedis(host=’localhost’, port=6379, db=2)

r.hmset(’contact:ajar’, dict(

                prenom=’Emile’,

                nom=’Ajar’,

                Profession=’Ecrivain’

        )

)

dic = r.hgetall(’contact:ajar’)

print dic



Après avoir ouvert une connexion au serveur Redis et choisi la base de données 2 (en Redis, les bases de données sont indiquées simplement par leur numéro), nous utilisons la méthode hmset du client Python, qui correspond à la commande HMSET de Redis. Redis est un moteur de paires clé-valeur en mémoire qui offre plusieurs structures de données comme des strings, des sets (ensembles), des tables de hachage, etc. HMSET permet de stocker une table de hachage en tant que valeur de la paire. Ici, notre clé est la chaîne ’contact:ajar’. Nous stockons directement dans cette clé un dictionnaire Python, équivalent d’une table de hachage. Le pilote Redis pour Python s’occupera de faire la traduction pour nous.

Ensuite, nous récupérons notre donnée à l’aide de la méthode hgetall, qui extrait une table de hachage stockée dans Redis à partir de la clé fournie en paramètre. Grâce au support des types de données de Python, cette méthode retourne directement un dictionnaire. La dernière commande, le print de ce dictionnaire, donne le résultat suivant :


{’nom’: ’Ajar’, ’Profession’: ’Ecrivain’, ’prenom’: ’Emile’}





Les fonctionnalités serveur


Alors que dans le monde relationnel, l’utilisation de curseurs ou d’autres types de méthodes procédurales pour manipuler les données de la base est dans la grande majorité des cas une approche à éviter, et qui pose de grands problèmes de performances, les bases NoSQL ont pris la direction inverse. Il n’y a en général aucune complexité déléguée vers le serveur. Le serveur NoSQL retourne un document (une paire clé-valeur) ou une collection de documents, et ces derniers seront ensuite ouverts et parsés par le code client. Les moteurs NoSQL sont souvent utilisés comme de simples entrepôts de données. Le comportement au niveau du serveur n’a pas la richesse du modèle relationnel, où il est possible de créer des contraintes, des déclencheurs, des fonctions, des procédures stockées, bref tout un comportement qui peut parfois les transformer en une couche applicative (un middle-tier) à part entière. C’est en tout cas l’état des lieux à l’heure actuelle. Certainement, au fur et à mesure que les moteurs NoSQL vont évoluer, les comportements côté serveur vont s’enrichir. Le paradigme classique pour offrir des fonctionnalités de traitement niveau du serveur, c’est encore une fois MapReduce. Dans CouchDB et Couchbase Server, on peut créer des vues dans des documents de design, qui consiste en deux vues JavaScript (un autre langage peut être choisi) : une vue map qui traite chaque document de la base de données, et une vue reduce facultative qui offre des possibilités d’agrégation. L’intérêt de ce mécanisme est de matérialiser la vue sous forme d’index B-Tree, ce qui offre d’excellentes performances ensuite en interrogation.

Il s’agit donc toujours d’effectuer ce type de traitement : générer des vues pour interroger les données est souvent calculer des agrégats. Riak offre également un mécanisme de MapReduce intégré où des fonctions peuvent être écrites en JavaScript ou en Erlang. Comme Riak est un système distribué décentralisé où n’importe quel nœud peut agir en tant que moteur de requête, une demande MapReduce consiste à envoyer les fonctions map et reduce à l’un des nœuds, qui devient le coordinateur du traitement. Riak étant un moteur clé-valeur, l’accès aux données se fait principalement par la clé, ce qui est assez pauvre pour des besoins traditionnels de requêtage. Vous pouvez maintenant créer des index secondaires pour effectuer des recherches si la partie valeur est composée de documents JSON et, pour tout autre type de traitement, vous pouvez donc envoyer des fonctions MapReduce. La différence avec une requête traditionnelle de SGBDR, c’est que nous ne sommes plus ici dans un comportement de requête en temps réel, mais plus dans une opération de traitements batch avec un temps de traitement qui peut être relativement long selon le volume des données et la complexité du traitement. Il s’agit en quelque sorte de l’ajout d’une fonctionnalité analytique à un moteur opérationnel.

Nous serons amenés à le répéter dans ce livre : avant d’utiliser réellement en production une technologie, renseignez-vous sur la façon dont elle est implémentée dans un moteur particulier. Riak est un système opérationnel dont l’objectif principal est d’offrir de bons temps de traitement sur des données volumineuses avec un dimensionnement élastique. Ses fonctionnalités MapReduce ne doivent pas être considérées comme un outil de premier plan, mais plus comme une possibilité à utiliser en dernier ressort pour couvrir un besoin ponctuel. Le traitement MapReduce en Riak est lent et coûteux pour le cluster, principalement en JavaScript. De plus, vous n’avez pas une garantie absolue de traiter toutes les données, dans le sens où l’algorithme de MapReduce ne prend pas en compte la réplication. Les données vont être cherchées une fois sur un nœud du cluster qui est supposé les avoir, mais si ce nœud ne comporte pas les données ou la dernière version des données, MapReduce n’ira pas chercher ces données ailleurs. Autre chose à prendre en considération : Riak ne supprime pas physiquement directement ces données mais place des marqueurs de suppression appelés tombstones, pendant trois secondes par défaut. Le traitement MapReduce va s’opérer également sur ces tombstones, et c’est à vous de les filtrer dans le code de votre traitement MapReduce en vérifiant une information dans les métadonnées des objets récupérés. Soyez donc toujours attentif aux contraintes d’implémentation.

Prenons un dernier exemple, celui de MongoDB. C’est un moteur qui a une richesse de requêtage assez rare dans le monde NoSQL, et vous permet d’exprimer des critères de filtrage complexe. Pour un traitement côté serveur, vous pouvez exécuter du code JavaScript en utilisant une fonction nommée eval(), ce qui s’avère pratique pour des petites opérations à effectuer sur des collections.

Ainsi, vous pouvez définir une fonction JavaScript, l’exécuter avec un appel à db.eval() et récupérer ce résultat dans votre code client. Voici un exemple simple, tiré de la documentation de MongoDB, qui n’est en soi pas très utile car il fait double emploi avec une fonction d’agrégation déjà existante, le count() : elle retourne simplement le nombre de documents dans une collection.


db.eval( function(){return db[collection].find({},{_id:ObjId()}).length();} );



Pour calculer des agrégats, vous pouvez soit utiliser une fonctionnalité MapReduce, soit un framework plus récent nommé Aggregation Framework. Le traitement MapReduce sur MongoDB n’est pas particulièrement rapide, et les gens qui avaient adopté MongoDB pour sa richesse fonctionnelle souffraient ensuite de l’impossibilité d’extraire des données agrégées dans un temps de réponse raisonnable. L’interpréteur MapReduce est JavaScript, d’abord SpiderMonkey, puis à partir de la version 2.4, V8, le moteur JavaScript beaucoup plus rapide de Google. Cela améliore un peu les choses en termes de temps de traitement, mais on peut vraiment mieux faire. MongoDB a donc développé l’Aggregation Framework en C++ et l’a intégré dans le moteur de requête de MongoDB. Nous en verrons un exemple dans le chapitre 8 dédié à MongoDB.



Les protocoles d’accès aux données


Les moteurs NoSQL implémentent différentes méthodes d’accès aux données. Vous avez déjà compris que, quels que soient ces protocoles, des bibliothèques existent pour tous les grands langages clients afin de les rendre plus faciles d’utilisation. Voyons toutefois les interfaces les plus communes entre le client et le serveur.

Interfaces natives

Des serveurs comme MongoDB utilisent un protocole natif pour communiquer avec le serveur. Il s’agit d’une communication en mode question-réponse, basée sur un socket ouvert avec le serveur, sur le port TCP 27017 par défaut. Des messages sont envoyés, composés d’un en-tête et d’un corps de message comprenant des structures assez simples. Par exemple, la structure d’un message d’insertion (qui est identifié par un opcode dans l’en-tête qui indique quelle est l’opération demandée) est la suivante :


struct {

   MsgHeader header; // en-tête de message contenant l’opcode et d’autres informations

    int32 ZERO; // 0 - réservé pour une utilisation future

    cstring fullCollectionName; // le nom de la collection impliquée

    BSON[] documents; // un ou plusieurs documents à insérer dans la collection

}



Les documents envoyés sont en format BSON, qui est simplement un JSON « binarisé » un peu plus compact (voir le chapitre 4 sur les structures de données).

Il serait donc facile de développer un pilote pour MongoDB. Cela n’est pas vraiment nécessaire car MongoDB Inc., la société qui développe MongoDB, s’est appliqué à réaliser des pilotes (drivers) pour la quasi-totalité des langages clients importants, du C++ à Erlang, et liste dans sa documentation les pilotes développés par la communauté (http://wiki.mongodb.org/display/DOCS/Drivers). Ainsi, développer en MongoDB consiste à utiliser des méthodes d’un objet collection pour insérer, supprimer, requêter les documents, et ainsi de suite. Quelques exemples de ces appels figurent dans le chapitre 8 de cet ouvrage.

Protocol Buffers

Certains moteurs utilisent un protocole créé et largement utilisé en interne par Google, nommé Protocol Buffers, ou protobuf. Il s’agit d’une définition de format d’échange de données standard qui peut servir à tout...
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